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Chapitre 1
Cooper
J’en ai ras le bol, des Jägerbombs1 ! Hier, j’étais collé à mon mixeur, enchaînant piña coladas et daïquiris à la fraise. Un vrai travailleur illégal dans un atelier clandestin. Ce soir, c’est vodka, Red Bulls et FireBall. Sans oublier le rosé ! Tous ces connards avec leur rosé, ils sont là, agglutinés au bar à beugler leur commande, avec leur chemise en lin couleur pastel et leur coupe de cheveux à trois cents dollars. J’en ai marre. En plus, il fait trop chaud pour supporter tout ce merdier.
À Avalon Bay, les saisons sont ponctuées par un cycle sans fin d’exodes et d’invasions, comme ces marées qui se transforment immanquablement en tempêtes. L’été n’est pas fini qu’une nouvelle débâcle arrive. Les touristes, brûlés par le soleil, ont à peine fait leurs bagages, avec leur mini-van et leurs gosses aux poches bourrées de sucre, ils ne sont pas encore rentrés vers l’intérieur des terres pour retrouver leur banlieue et leur bureau, qu’ils sont remplacés par un flot d’étudiants, fils et filles à papa, toujours bronzés. Une armée de clones qui reviennent à Garnet College. Ce sont tous de jeunes héritiers dont les superbes villas de famille cachent la vue sur mer à des gens comme nous qui devons vivre de l’argent tombé de leurs poches.
– Hey mec, six shots de tequila ! aboie un des clones en tapotant sa carte bleue sur le bois humide et collant du bar.
Il pense qu’il m’impressionne. En fait, il n’est rien d’autre qu’un de ces typiques connards de Garnet, tout droit sorti d’un catalogue Sperry.
– Rappelle-moi pourquoi nous faisons tout ça, je demande à Steph.
Je pose une série de Cocas Jake Daniels sur la partie du bar réservée aux serveurs. Avant de les mettre sur son plateau, elle remonte ses seins dans son soutien-gorge, histoire de les faire bien ressortir de son débardeur noir marqué « Joe’s Beachfront Bar ».
– Les pourboires, Coop, les pourboires !
C’est vrai, rien ne se dépense aussi vite que l’argent des autres. C’est une course à la surenchère chez les gosses de riches… grâce à la carte de crédit de papa, bien entendu.
Sur la promenade du bord de mer, les week-ends ressemblent souvent à un carnaval. Ce soir, c’est le dernier vendredi avant le début du semestre d’automne à Garnet, ce qui veut dire trois jours de bringue non-stop jusqu’à lundi matin, et tous les bars bondés. L’argent coule à flots. Je n’ai pas prévu de faire ça toute ma vie, mais je travaille ici au noir tous les week-ends pour me faire un petit pécule qui me permettra de ne plus être employé par les autres. Mon but : devenir mon propre boss. Dès que j’en aurai mis assez de côté, je dégage de ce bar vite fait… et pour toujours !
– Fais gaffe à toi, je hurle à Steph, en la voyant mettre les verres sur son plateau. Crie si tu as besoin que j’attrape la batte.
Ce ne serait pas la première fois que je malmène un mec qui ne sait pas rester à sa place. Dans des soirées comme celle-ci, l’ambiance est particulière. L’humidité se fait si dense qu’on pourrait presque étaler l’air salé sur sa peau comme une crème solaire. Corps contre corps, les inhibitions tombent et la testostérone infusée de tequila réveille les instincts primaires. Heureusement, Steph est une dure à cuire.
– T’inquiète, je gère.
Elle attrape son plateau en me faisant un clin d’œil. Un beau sourire illumine son visage, elle se retourne et s’en va en faisant balancer sa longue queue-de-cheval noire.
Je me demande comment elle arrive à tolérer tous ces mecs qui la tripotent. Je dois avouer que certaines des femmes qui s’intéressent à moi peuvent être parfois sans-gêne, voire trop envahissantes. Mais ce soir, les nanas à qui je fais un grand sourire en les servant ne font que glousser avec leurs copines et elles me foutent la paix. Avec les mecs, les gros cons de l’équipe, ces enfoirés de Greek Row, ce n’est pas la même histoire. Steph n’arrête pas de se faire alpaguer, de se faire peloter… ils sont là, à constamment lui hurler des insanités à l’oreille malgré la musique qui hurle. Incroyable, je ne sais pas comment elle supporte, mais elle les laisse faire sans les rabrouer.
On doit constamment rester sur ses gardes dans ce boulot. S’occuper de ces parasites, de ces espèces envahissantes qui nous utilisent, nous les locaux, et nous laissent sur les rotules. Et puis un jour, ils repartent… ne laissant derrière eux que leurs poubelles.
Et pourtant, il faut l’avouer, cette ville existerait à peine sans eux.
– Alors, ces shots, ça vient ? aboie une nouvelle fois le clone.
Je fais un signe de tête, comme pour dire « voilà, je suis à toi tout de suite », alors qu’en fait, je pense « regarde-moi bien, je fais exprès de t’ignorer ». Un sifflement à l’autre bout du bar attire alors mon attention. Les locaux sont servis les premiers, sans exception. Ensuite viennent les habitués qui laissent un bon pourboire, les gens polis, les jolies femmes, les « petites vieilles » et, après seulement, les connards trop bien nourris. À l’autre bout du bar, je dépose donc un shot de bourbon pour Heidi et un autre pour moi. On prend le temps de trinquer et je lui en sers un deuxième.
– Qu’est-ce que tu fous ici ? je lui demande.
Normalement, aucun local ne se risque sur le front de mer un soir comme celui-ci. Trop de clones finissent par tuer l’ambiance.
– Je viens déposer les clés de Steph, j’avais besoin de passer chez elle.
En cours préparatoire, Heidi était la plus jolie de toutes et, depuis, les choses n’ont pas beaucoup changé. Même avec son short miteux et son top bleu tout simple, elle est indéniablement la femme la plus sexy de ce bar.
– Tu fais la fermeture ce soir ?
– Ouais, je ne serai sans doute pas sorti d’ici avant trois heures du mat.
– Tu veux passer après ? me demande Heidi en se redressant légèrement pour se pencher sur le bar.
– Nan, je fais double service demain. Il faut que je dorme un peu.
Elle fait la moue. Toute joyeuse au début, elle devient plus distante en se rendant compte que je n’ai aucune envie de sortir avec elle ce soir. Si on s’est amusés à sortir ensemble au début de l’été, en faire une habitude ressemblerait à commencer une véritable relation. Sincèrement, je n’ai pas envie de me fourvoyer dans ce genre d’histoire avec l’une de mes meilleures amies. J’espère qu’elle va s’en rendre compte et cesser de me demander de sortir avec elle.
– Hey, hey ! (La tête de nœud à l’autre bout du bar, toujours aussi impatient, fait tout ce qu’il peut pour attirer mon attention.) Hey vieux, hurle-t-il, promis, juré, je t’échange un bifton de cent dollars contre un putain de shot !
Heidi me lance un petit sourire entendu, tout en m’envoyant un baiser de la main.
Tu ferais mieux de retourner à ton boulot.
Je prends mon temps pour aller vers lui. Tout droit sorti du moule des clones d’ici, BCBG standard, un vrai Ken avec sa raie sur le côté, le mec me décoche le plus beau sourire qu’une super assurance maladie privée puisse acheter. À côté de lui se tiennent deux acolytes, sortis du même moule, bien entendu. Je pense que, pour ces types, l’idée d’un travail manuel doit se résumer à celui d’essuyer leur cul.
– Montre-le-moi, j’ose lui dire.
Fier de lui, le clone fait claquer un Benjamin Franklin sur le bar. Ne me rappelant plus très bien ce qu’il m’avait demandé, je verse un seul shot de bourbon et fais glisser le verre dans sa direction. Il lâche le billet pour prendre son drink, je l’attrape aussitôt et le mets dans ma poche.
– J’ai demandé six shots, me dit-il d’un ton suffisant.
– Mets encore un billet de cinq cents et je te les fais.
Je m’attendais à ce qu’il commence à pleurnicher ou qu’il se foute en rogne. Au lieu de ça, il éclate de rire en agitant son doigt comme pour me donner une leçon. Pour lui, ce n’est sans doute rien de plus qu’une de ces charmantes coutumes locales qu’ils aiment trouver ici quand ils viennent s’encanailler. J’ai remarqué que les jeunes riches se font souvent rouler dans la farine sans réagir. À ma grande surprise, ce crétin sort cinq billets supplémentaires d’une grosse liasse et les dépose sur le bar.
– Le meilleur que tu as ! ajoute-t-il.
Quelques bouteilles de Johnnie Walker Blue et une tequila dont je n’arrive pas à prononcer le nom sont les seules bouteilles d’alcool de bonne qualité que ce bar a en stock, mais aucune ne coûte un tel prix, surtout au détail ! Je fais mine d’être impressionné et me hisse sur un tabouret pour attraper une bouteille de tequila toute poussiéreuse sur l’étagère du haut. Je sais très bien ce qu’il a demandé, et je lui sers donc ses shots hors de prix. Sur ce, Richie Rich se dirige sans sourciller vers une table, l’air satisfait.
Lenny, mon copain barman, me lance un regard qui en dit long. J’ai bien conscience que je ne devrais pas encourager ce genre de comportement, ça ne fait que conforter l’idée que nous sommes corrompus et que cette ville leur appartient. Merde… Après tout, je ne vais pas être barman jusqu’à la fin de mes jours, j’ai de plus grands projets en tête.
Une voix féminine aguicheuse s’élève sur ma gauche :
– À quelle heure tu finis ?
Je me retourne doucement en attendant la phrase suivante. En général, il y a deux options : « Parce que j’ai envie que tu me fasses jouir » ou : « Parce que j’ai envie de te faire jouir. »
Suivant la réponse, il est facile de déterminer si on va se retrouver au pieu avec une égoïste ou avec une femme qui adore faire des pipes. Aucune des deux réponses n’est une façon de draguer particulièrement originale, mais qui a dit que tous ces clones qui pullulent chaque année à Avalon Bay étaient originaux ?
– Alors ? insiste la blonde.
Je n’ai pas de formule mielleuse en réserve. Donc je réponds simplement :
– Le bar ferme à deux heures.
– Sors avec nous quand tu as fini, insiste-t-elle.
Son amie et elle ont toutes les deux des cheveux soyeux, des corps de rêve et des peaux satinées par une journée de soleil. Même si je les trouve très mignonnes, je ne suis pas dans le mood d’accepter ce qu’elles ont à m’offrir.
– Désolé, je ne peux pas. Mais vous devriez regarder autour de vous, vous allez trouver quelqu’un qui me ressemble beaucoup. Mon frère jumeau doit être quelque part là-bas, j’ajoute en agitant la main vers un amas de corps serrés comme des sardines dans un coin. Je suis certain qu’il sera ravi de vous faire passer un bon moment.
Je dis ça, persuadé qu’Evan sera furieux, mais après tout, qui sait, peut-être me remerciera-t-il. Même s’il méprise tous ces clones, il n’est pas contre ces riches princesses quand il les voit toutes nues. Je mettrais ma main à couper qu’il est en train d’essayer de trouver un moyen pour rester dormir en ville, même s’il dit toujours qu’il s’emmerde ici… Je le laisse croire que je le crois.
– Oh mon Dieu, vous êtes deux ?
En un rien de temps, les yeux des deux filles se mettent à briller. J’attrape un verre, j’y fais tomber quelques glaçons et je continue à leur parler pour les mettre à l’aise :
– Oui. Il s’appelle Evan. Si vous le trouvez, dites-lui que c’est Cooper qui vous envoie.
Quand elles s’éloignent enfin, leur cocktail aux fruits à la main, je pousse un soupir de soulagement.
Être barman, c’est vraiment un boulot de merde. Je fais glisser un bourbon on the rocks vers le maigrichon qui me l’a commandé et récupère l’argent qu’il me tend. J’ai à peine le temps de respirer avant de passer au client suivant. Pendant la majeure partie de la nuit, les ivrognes ont gardé leur calme. Il faut dire que Daryl, le portier, vire toute personne susceptible de dégobiller partout. De notre côté, Lenny et moi dégageons vite fait les imbéciles qui tentent de passer derrière le bar.
Je garde un œil sur Steph et les autres serveuses qui circulent au milieu de la foule. Steph s’occupe d’une table de mecs de Garnet qui salivent en la regardant. Elle sourit, mais je la connais. Et ça ne rate pas, au moment où elle s’éloigne, l’un d’eux l’attrape par la taille.
Je le reconnais, c’est le type à qui j’ai soutiré six biftons !
J’ai déjà presque sauté par-dessus le bar quand je croise le regard de Steph qui secoue la tête, comme si elle avait prévu le coup. Elle arrive habilement à se dégager des mains baladeuses du connard et revient vite au bar.
– Tu veux que je les foute dehors ?
– Non, ne t’inquiète pas, je gère.
– Je sais, mais tu n’as pas à faire ça. J’ai réussi à piquer six cents balles à ces abrutis. Si tu veux, on les partage et je nous débarrasse de ces mecs.
– Laisse tomber, donne-moi plutôt trois Corona et deux Jägs.
– Arrête, pas ça !
Mon corps entier frémit en entendant ce mot. Je ne supporte plus l’odeur de cette horrible mixture noire.
– Il faut que je récupère une pince pour mon nez.
– On dirait bien que tu es traumatisé, me répond-elle, amusée, en me voyant souffrir pendant que je remplis les verres, l’air dégoûté.
– Je devrais toucher une prime de risque, j’ajoute en poussant les boissons vers elle. Sérieux, si ces mecs n’arrivent pas à contrôler leurs mains, je vais aller leur dire deux mots.
– Ça va, je t’assure. Mais c’est vrai que j’aimerais bien qu’ils débarrassent le plancher. Cela dit, je ne sais pas qui est le pire ce soir : Monsieur mains baladeuses ou ce grand dadais de terminale dans le patio qui pleurniche parce que son père n’a pas tenu parole et ne lui a pas acheté un yacht pour son bac !
Je ricane doucement en entendant ça. Steph ne peut s’empêcher de soupirer et s’éloigne avec son plateau.
Pendant l’heure qui suit, je n’ai pas le temps de lever le nez, le bar est tellement bondé que les visages finissent par se mélanger en une masse de chair informe, je n’arrête pas de servir des verres et de faire glisser les cartes de crédit dans la machine. Je suis dans une sorte de transe, à peine conscient de ce que je fais.
Je jette un coup d’œil vers Steph pour voir Richie Rich essayer de la forcer à danser avec lui. Elle esquive comme un boxeur, bougeant dans tous les sens pour s’éloigner du mec. Je n’entends pas ce qu’elle lui dit, mais ce n’est pas très difficile à deviner, quelque chose comme « Je travaille, s’il vous plaît, laissez-moi bosser, vous voyez bien que je ne peux pas danser avec vous, j’ai du taf ! ».
Elle essaie de rester polie, mais je vois bien dans ses yeux qu’elle en a marre.
– Len, je dis en pointant le menton vers ce qui se passe, tu m’excuses un moment ?
Il acquiesce. On a l’habitude de se serrer les coudes entre membres du staff.
Je me précipite vers eux en sachant que j’en impose naturellement. Avec mon mètre quatre-vingt-dix, ma barbe de deux jours et mes cheveux qui auraient besoin d’une bonne coupe, je pense avoir l’air assez menaçant pour dissuader ces mecs de faire une connerie.
– Tout va bien, ici ? je lance à la cantonade en approchant du groupe.
Au ton de ma voix, on sait tout de suite que je pense le contraire et que le mec ferait mieux de se calmer, sinon je vais le foutre dehors avec un grand coup de pied au cul !
– Va te faire foutre, gitan ! me hurle l’un d’eux.
L’insulte glisse sur moi, j’ai l’habitude. Je lève les sourcils et réplique :
– Je ne bougerai pas d’ici, sauf si ma collègue me le demande.
Je ne quitte pas des yeux la main de Richie Rich fermement agrippée au bras de Steph.
– Elle ne travaille pas pour se laisser peloter par de riches connards.
Le mec a la bonne idée de retirer sa main et Steph en profite pour se rapprocher de moi.
– Tu vois, tout va bien, dit-il, l’air moqueur, pas de demoiselles en détresse à sauver.
– Parfait. Continue comme ça, je le préviens en lui décochant à mon tour un petit rire moqueur. Et garde tes mains pour toi.
Steph et moi sommes sur le point de partir quand on entend le bruit d’un verre qui se brise. Peu importe le bruit qu’il y a dans une salle, même si elle est bourrée de gens qui assourdissent les sons, un verre se casse par terre et, dans la seconde qui suit, le silence se fait. On entendrait une mouche voler, même de très loin. Toutes les têtes se tournent vers le copain de Richie Rich qui a fait tomber le verre. Il cligne innocemment des yeux en me regardant.
– Oups ! lâche-t-il.
Rires et applaudissement brisent tout à coup le silence, les conversations reprennent peu à peu.
– Merde… murmure Steph entre ses dents. Retourne au bar, Coop, je m’en occupe.
Elle s’exécute, visiblement agacée. La bande de crétins ne prête même plus attention à nous et recommence à discuter bruyamment en éclatant de rire.
– Tout va bien ? me demande Lenny quand j’arrive au bar.
À nouveau, je jette un coup d’œil au groupe. Un peu inquiet, je me rends compte que le leader de la bande a disparu. Merde… où est-il ?
– Pas sûr, pas sûr du tout, j’ajoute lentement. Y a un truc qui cloche, donne-moi encore une minute.
Une fois de plus, je laisse Lenny seul au poste de combat et je contourne le bar pour aller chercher Steph, disparue elle aussi. Je me dirige spontanément vers la pièce du fond, pensant qu’elle est allée y chercher un balai pour ramasser les bris de verre, quand soudain j’entends :
– Bas les pattes !
Furieux, je me précipite à l’intérieur. Tout de suite, je repère le polo pastel de Richie Rich. Il a réussi à coincer Steph au bout du petit couloir où se trouve le placard à fournitures. Quand elle essaie de s’échapper, je vois qu’il lui barre la route, lui attrape le poignet d’une main et tente de lui peloter les fesses de l’autre.
Cette fois, c’en est trop. Je fonce droit devant et l’attrape par le col. Une seconde plus tard, le voilà par terre, le cul sur le sol tout collant.
– Fous le camp ! je lui hurle dans les oreilles.
– Cooper !
Steph se précipite sur moi. Un grand merci brille dans ses yeux, elle est heureuse que je sois venu la tirer de ce mauvais pas. Trop, c’est trop, je la secoue un peu pour l’aider à retrouver ses esprits.
– Allez, lève-toi et dégage ! je crie au minable, tout surpris de ce qui lui arrive.
Furieux, il nous couvre d’injures en se relevant. Comme les toilettes sont à côté, il ne faut pas longtemps avant que ses cris d’indignation attirent les curieux. Des filles d’une association d’étudiantes se précipitent en hurlant, suivies de près par quelques curieux, quand soudain d’autres voix envahissent le couloir.
– Pres ! Ça va, vieux ?
Deux de ses amis s’approchent de nous. Comme des petits coqs, ils viennent encadrer leur chef de bande, mais gardent leur calme. Ils savent que s’ils sont foutus dehors devant tous ces gens, pour eux, les bars, c’est fini et l’année sera longue à boire des coups seuls dans leurs chambres d’étudiants.
– C’est quoi ton problème, mec ? éructe le peloteur en me fusillant du regard.
– Il n’y a plus de problème, je réponds en croisant les bras. Je voulais juste sortir les poubelles.
– Tu sens cette odeur, Preston ? dit un des potes de Richie Rich, l’air suffisant. Il y a quelque chose qui pue ici.
– C’est la benne à ordures que j’ai vue dehors ou c’est ta roulotte ? ajoute l’autre en se foutant de ma gueule.
– Tu veux bien me répéter ça d’un peu plus près, s’il te plaît ?
Je les provoque parce que je commence à en avoir ras le bol de ces faces d’œufs qui cherchent la bagarre. J’évalue mes chances : c’est du trois contre un, et ce ne sont pas des maigrichons, ils font au moins un mètre quatre-vingt-cinq, à peu près ma taille. On dirait la moitié d’une équipe de water-polo sponsorisée par Brooks Brothers. Moi, je travaille pour vivre et mes muscles ne sont pas là pour épater la galerie, j’ai donc toutes mes chances.
– Coop, arrête, dit Steph qui s’interpose en me poussant légèrement. Laisse tomber, je m’en occupe, retourne au bar.
– Ouais, Coop, c’est ça, retourne à ton bar, reprend Preston en se foutant de ma gueule. Puis il s’adresse à ses potes et continue : Pas un seul cul de cette ville ne mérite autant d’histoires.
Je regarde Steph en haussant les épaules. Trop tard, ce connard de Rich aurait dû se casser quand je lui en ai donné l’occasion. Il est encore en train de se marrer avec son air suffisant quand je m’approche, empoigne son Ralph Lauren et lui balance mon poing dans la figure.
Il titube, tombe sur ses potes qui le repoussent vers moi. Couvert de sang, on dirait un monstre sorti d’un film d’horreur. Il se jette sur moi et on s’écrase sur les filles de la sororité qui se mettent à hurler, jusqu’à se retrouver coincés contre le mur. Le vieux téléphone à pièce, qui n’a pas fonctionné depuis plus de quinze ans, me rentre dans le dos, ce qui donne une chance à Preston de m’envoyer un bon coup de poing sur la mâchoire. J’arrive à nous dégager, je le pousse contre une cloison en placo et je suis sur le point de lui foutre un autre coup dans la gueule quand Joe, le propriétaire du bar, Daryl et Lenny m’attrapent et nous séparent.
– Espèce d’ordure ! me dit-il d’un ton goguenard. Tu sais quoi ? T’es un homme mort, mets-toi bien ça dans le crâne.
Jo, l’ancien combattant du Viêtnam à la barbe grise de hippie et à la queue-de-cheval, pointe un doigt sur Preston en hurlant :
– Assez ! Pas de bagarre dans mon bar, sortez d’ici !
Preston, vexé, répond sur un ton péremptoire.
– Je veux que ce cinglé soit viré !
– Va te faire foutre !
– Coop, ferme-la, m’ordonne Joe en demandant à Daryl et Lenny de me lâcher. Je vais faire une retenue sur ton salaire pour tout ce grabuge.
– Ce n’était pas la faute de Coop, intervient Steph, s’adressant au patron. Ce type ne me lâchait pas, ensuite il m’a suivie jusqu’à la pièce du fond et m’a coincée dans le petit couloir. Cooper essayait juste de le foutre dehors.
Tout en pinçant son nez qui n’arrête pas de pisser le sang, Preston, furieux, éructe :
– Vous savez qui est mon père ? Sa banque est propriétaire de la moitié des immeubles de ce bord de mer ignoble. Un seul mot de moi, et votre vie va devenir très compliquée.
Joe serre les dents sans répondre.
– Votre employé a osé lever la main sur moi, continue Preston qui ne décolère pas. Je ne sais pas comment vous gérez ce trou à rats, mais si ce genre d’histoire arrivait ailleurs, je peux vous affirmer que la personne qui a agressé un client serait virée sur-le-champ !
Son petit air suffisant me fait bouillir. Je ne peux pas m’empêcher de serrer les poings. J’ai envie de l’étrangler.
– Donc, continue-t-il, soit vous vous en occupez, soit j’appelle mon père pour qu’il le fasse à votre place. Je sais qu’il est tard, mais il sera debout, c’est un oiseau de nuit.
Plein de morgue, il ajoute :
– C’est comme ça qu’il a gagné tous ses milliards.
Un silence pesant s’installe. Joe soupire avant de se tourner vers moi, l’air désolé.
Je le regarde, éberlué.
– Tu plaisantes, j’espère ?
Joe est une vieille connaissance. Mon frère et moi faisons des extras au bar depuis le lycée. Nous l’avons aidé à rebâtir ce lieu après les ouragans. Et puis, merde ! J’ai même accompagné sa fille au bal de promo !
Joe passe une main sur sa barbe, l’air résigné.
– Joe, sérieusement, tu vas laisser un de ces mecs te dire comment gérer ton bar ?
Il secoue la tête d’un air désolé :
– Je dois penser à mon business, à ma famille. Cette fois, tu as dépassé les bornes, Coop. Prends ce que je te dois pour ce soir dans la caisse et je te prépare ton solde de tout compte pour demain matin.
Visiblement satisfait, Richie Rich ricane.
– Tu vois, rat des villes, dans la vraie vie, c’est comme ça que ça marche.
Il jette une liasse de billets tachés de sang à la tête de Steph, crache par terre une grossse glaire rougeâtre et ajoute :
– Tiens ! Nettoie-moi tout ça, chérie.
– Cette histoire n’est pas finie, je préviens Preston, alors que ses amis et lui s’éloignent.
– C’était fini avant de commencer, répond-il avec sarcasme par-dessus son épaule. Visiblement, tu es le seul qui ne le savais pas.
Je vois dans les yeux de Joe une expression de défaite. Il n’a plus la force ni l’envie de mener ce genre de combat. C’est comme ça qu’ils finissent par nous avoir. Petit à petit, ils nous cassent jusqu’à ce que nous lâchions prise. Puis ils pillent nos biens, détruisent nos business et finissent par arracher la dignité de nos mains épuisées.
Je vais chercher le cash dans la caisse, mais je le rends à Joe immédiatement en le faisant claquer dans ses mains.
– Tu sais, Joe, chaque fois que nous leur cédons, il leur est un peu plus facile de nous baiser la fois suivante.
Sauf que… NON ! J’emmerde la prochaine fois. Je ne leur donnerai jamais l’occasion d’une prochaine fois.


1. Le Jägerbomb est un cocktail constitué de Jägermeister et de boisson énergisante. (NdT, ainsi que pour les notes suivantes)
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